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AVANT-PROPOS

Les histoires de Bretagne

En 1866, Arthur de La Borderie, sans doute le plus célèbre historien de la Bretagne et la référence obligée dans ce domaine, qualifié à juste titre de « Lavisse breton », écrivait: « C'est une vérité banale que nous n'avons pas une bonne histoire de Bretagne. Leur grand vice, c'est qu'elles ressemblent à toutes les histoires de toutes les provinces de France et de Navarre. La raison de ce vice, c'est que nos historiens n'ont vu effectivement dans la Bretagne qu'une province comme une autre, tandis qu'en réalité, dans l'histoire comme dans les habitudes du langage conservé jusqu'à nous, la Bretagne est un peuple, une nation, une société à part, qui a par conséquent une histoire à elle, entière et complète, ayant un commencement, un milieu, une fin. »

Depuis, les historiens se sont attachés à combler cette lacune, en commençant par La Borderie lui-même : une trentaine d'histoires de Bretagne sont parues depuis 1866, c'est-à-dire plus qu'au cours des siècles qui ont précédé.

Au total, depuis le Moyen Age, plus de cinquante Histoires de Bretagne ont été publiées, plus de deux cents si l'on compte les rééditions. Sous toutes les formes, de toutes les tailles, pour tous les publics, de la plus érudite et la plus volumineuse jusqu'à la bande dessinée et au manuel scolaire. Certains insistent sur l'histoire politique, d'autres sur l'histoire économique et sociale (elles s'intitulent alors « Histoire des Bretons »), d'autres encore prétendent atteindre l'histoire totale (« Histoire du peuple breton », ou « Histoire de la Bretagne et des Bretons »). Et nous ne considérons icique les histoires générales, car les histoires thématiques sont légion : histoires religieuses, politiques, culturelles, institutionnelles, rurales, urbaines, artistiques, littéraires, maritimes. Dans cette production surabondante, tous les degrés de qualité sont présents.


Heureux homme qu'Alain Bouchard qui, en 1514, pouvait écrire en introduction de ses Grandes Chroniques de Bretagne : « Encore n'ai-je vu aucun traité qui ait été entièrement composé du noble pays de Bretagne, qui jadis fut appelé le royaume d'Armorique. » Il allait donc pouvoir accomplir un des rêves de l'historien : révéler à ses contemporains des choses qu'ils ignoraient sur le passé de leur pays. L'histoire de Bretagne était alors une nouveauté. Presque cinq siècles et des centaines de volumes plus tard, nos justifications sont d'un ordre différent. En 1969, Jean Delumeau écrivait en tête du volume qu'il avait dirigé: « Cette histoire de la Bretagne ne ressemble pas à ses devancières. A quoi eût-il servi de répéter? [...] Mais, parce que la rédaction de cet ouvrage a constamment collé à la recherche et tenu compte des découvertes les plus récentes, [...] nous ne pouvons prétendre faire œuvre définitive. Ayons la loyauté de le dire : l'investigation historique se développe actuellement avec trop d'ampleur et dans trop de directions à la fois pour ne pas exiger la périodique mise à jour des synthèses offertes au public. L'histoire ne serait pas une science vivante si elle ne s'accompagnait pas d'un incessant effort critique et d'une constante volonté de renouvellement. Le lecteur du second XXe siècle comprendra, j'en suis sûr, cette modestie de notre part. Un relativisme fécond, la conscience des lacunes à combler et des champs qui restent à explorer, la prudence dans l'interprétation de résultats provisoires constituent les indispensables stimulants de la recherche. La présente synthèse se veut donc un jalon sur une route qui conduira à une connaissance plus profonde de ce pays [...]. »


Un quart de siècle plus tard, nous ne saurions mieux dire pour justifier une « nouvelle » histoire de Bretagne, qui se situe dans la continuation de ses devancières, dans la dépendance des travaux les plus récents, mais aussi dans l'acceptation des limites qu'imposent la subjectivité et l'état présent des connaissances.


La philosophie de l'histoire a énormément avancé depuis vingt ans, de concert avec la philosophie des sciences, deux domaines qui nous sont également chers. Et dans l'un comme dans l'autre les progrès accomplis vont dans le sens de la modestie, de la relativisation et de l'interdépendance. Ce qui change, ce n'est pas seulement le volume des connaissances, c'est leur interprétation et le regard que le chercheur pose sur le réel. Nous savons maintenant qu'en histoire, comme en physique ou en biologie, observer le réel, c'est le modifier, et que prétendre ressusciter le passé relève de la pure utopie. L'histoire « totale » et « véridique » n'existe pas, ne pourra jamais exister dans les livres, si gros et si nombreux soient-ils. L'historien recrée l'histoire, en fonction des préoccupations du présent. C'est dans ce sens que Samuel Butler a pu écrire que « bien que Dieu ne puisse changer le passé, les historiens le peuvent ».


Ils ont en effet constamment changé le passé breton, depuis Gildas, que La Borderie considérait comme le premier historien de la Bretagne, au début du VIe siècle. Pour lui, comme pour tous ses confrères moines, l'histoire bretonne est une partie de l'histoire sainte, dont l'événement central est la grande migration du peuple breton, guidé par ses chefs spirituels, de la Cornouaille et du pays de Galles vers l'Armorique.



A la fin du Moyen Age, dans le cadre des grandes principautés féodales, apparaît l'histoire régionale. Les ducs, qui cherchent à s'émanciper le plus possible de l'autorité royale, commandent à des clercs de leur entourage, ecclésiastiques ou juristes, une histoire officielle destinée à créer un fondement culturel générateur du sentiment national. Former une nation, c'est avoir un passé commun et la volonté de vivre ensemble, dira Renan. C'est ce passé commun qu'au XVe siècle sont chargés d'élaborer le chanoine anonyme auteur de la Chronique de Saint-Brieuc, puis Jean de Saint-Paul, Pierre Le Baud, Alain Bouchart, les derniers travaillant à la demande de la duchesse Anne. Après l'épopée sainte de Gildas, c'est l'épopée nationale que Bertrand d'Argentré portera à un sommet dans son Histoire de Bretagne de 1582. Histoire tellement nationale qu'elle portera ombrage au Parlement de Paris, qui la condamnera.



A la fin du XVIIe et au début du XVIIIe siècle, l'histoire de Bretagne subit un nouvel avatar. Avec les bénédictins de Saint-Maur, dom Lobineau et dom Morice, elle devient histoire érudite. Les auteurs s'attachent désormais à un seul objectif: la vérité. Ils critiquent leurs prédécesseurs qui ont admis des fables, des légendes sans faire preuve d'esprit critique. Dom Lobineau rejette le mythique Conan Mériadec, que dom Morice réintroduit d'ailleurs pour faire plaisir aux Rohan. Ce dernier accompagne son travail de trois énormes in-folios de « Preuves », transcription de documents originaux aujourd'hui en partie disparus et qui restent une source d'une valeur inestimable. Il accuse Bouchart d'avoir « admis les fables qui avaient cours de son temps ». L'histoire se veut exacte, précise, impartiale, mais c'est l'histoire des grands hommes, des évêques, des abbés, des ducs.



Pillée, recopiée, compilée par les auteurs du début du XIXe siècle, cette histoire bénédictine reçoit un souffle nouveau avec la génération romantique, qui exalte sans retenue les valeurs celtes, la civilisation rurale et chrétienne traditionnelle, qui fait du peuple breton le modèle de la stabilité, de la fidélité aux traditions et aux ancêtres, un havre de pureté et d'honneur dans une Europe enfumée par la révolution industrielle et corrompue par la recherche du profit. C'est le « bretonisme », qui produit ses meilleures œuvres avec A. de Courson, Geslin de Bourgogne, A. de Barthélemy, et qui s'épanouit avec Arthur de La Borderie. Pour ce dernier, la Bretagne n'est pas une province comme les autres, elle est une nation à part, dans le cadre français. Pour cette génération, la grande époque, c'est le Moyen Age, où triomphe la civilisation chrétienne. De nombreuses sociétés savantes se créent, où travaillent des érudits qui, avec passion, effectuent un patient travail archéologique, paléographique, qui fournira des bases solides aux synthèses futures. Les six volumes et mille sept cents pages de l'Histoire de Bretagne de La Borderie et Pocquet du Haut-Jussé sont le monument et l'apogée de cette époque, au début de notre siècle.


Après un tel travail vient la phrase de vulgarisation et d'adaptation. La Borderie est pillé par ses imitateurs, comme dom Lobineau deux siècles plus tôt, tandis que d'autres élaborent desmanuels à l'usage des enfants. L'histoire de Bretagne entre à l'école. En 1935, Durtelle de Saint-Sauveur opère une remarquable évolution avec ses deux volumes, qui marquent l'entrée en force de l'étude économique et sociale. Si l'événementiel est encore largement présent, le renouvellement préconisé par les Annales d'histoire économique et sociale, fondées en 1929 par M. Bloch, A. Colin et L. Febvre, commence à porter ses fruits. L'étude de la société, des modes de productions, de la culture, entrent en force dans l'histoire de Bretagne.


C'est dans la seconde moitié du XXe siècle que le courant des Annales et de la « nouvelle histoire » atteint son apogée et connaît ses plus belles réalisations. On vise désormais à l'histoire totale, qui voudrait restituer l'image complète de la vie humaine à une époque et en un lieu donnés. Comme en même temps les travaux universitaires se multiplent, avec thèses et mémoires, que les recherches en équipes deviennent la règle, que les revues de qualité apportent des matériaux sans cesse renouvelés, que le savoir se fragmente, les connaissances se spécialisent, les synthèses deviennent obligatoirement collectives. L'histoire de Bretagne, dans sa phase la plus récente et la plus achevée, est une vaste construction à laquelle des spécialistes réunis en équipes, sous la direction d'un maître d'œuvre, apportent leur contribution. Les trois meilleures réalisations du genre sont des travaux universitaires, qui ont l'énorme avantage de replacer l'histoire de Bretagne dans des perspectives plus larges, en lien avec les grands courants historiques.


En 1969, une équipe de onze chercheurs, sous la direction de Jean Delumeau, réalisait le premier modèle du genre appliqué à la Bretagne. Une histoire délibérément orientée vers l'économique et le social, remise à jour en 1987, et que sa dimension raisonnable (540 pages) rend d'un usage aisé. La qualité du contenu en fait toujours une référence. De 1973 à 1983, les éditions Skol Vreizh publiaient en cinq volumes de plus petit format, faisant appel à une vingtaine de collaborateurs, une bonne Histoire de la Bretagne et des pays celtiques, plus passionnée tout en conservant sens de la mesure et esprit critique; les nombreux sous-titres et documents en rendent l'utilisation facile et agréable. Depuis1979 enfin, la collection « Ouest-France université » a lancé une monumentale série d'histoire de la Bretagne, prévue en douze gros volumes, plus de cinq mille pages au total, sous la direction compétente d'André Chédeville. Chaque volume est confié à un, deux, ou trois auteurs universitaires, et leur grande qualité fait regretter la lenteur du rythme de la publication : six volumes en treize ans, sans que l'on sache quand se terminera la série.

Ces trois ouvrages sont à l'heure actuelle les meilleures réalisations concernant l'histoire de la Bretagne. D'autres tentatives, parfois réalisées à grands frais, n'ont pas donné de résultats probants, en raison de la valeur trop inégale des contributions et d'un plan général peu cohérent.

Ainsi, les historiens n'ont cessé de modifier l'histoire de Bretagne. Aujourd'hui, si le sujet n'est plus aussi nouveau qu'au temps d'Alain Bouchart, la façon de le traiter est toujours nouvelle, avec un avantage certain sur le vénérable avocat: nous bénéficions de l'expérience et des travaux de plusieurs siècles de chercheurs.

Nouvelle, la présente Histoire de Bretagne l'est de plusieurs façons. Parce qu'elle est, pour un court moment, la plus récente; parce qu'elle tient compte des travaux les plus neufs; parce qu'elle envisage l'histoire à la lumière des préoccupations présentes, en situant la Bretagne dans un contexte européen; parce qu'elle voudrait montrer que la Bretagne a toujours été beaucoup plus ouverte sur l'extérieur qu'on ne l'a dit. La Bretagne est un carrefour beaucoup plus qu'un bout du monde, un lieu de croisement beaucoup plus qu'un cul-de-sac. A l'âge du bronze comme au Moyen Age ou pendant les conflits maritimes, la Bretagne est un enjeu, un lieu de circulation et de commerce, où se brassent les idées et les hommes. La civilisation bretonne a des origines très variées, et son avenir réside dans son rôle de porte de l'Europe.

Nouvelle enfin, cette Histoire de Bretagne voudrait l'être en assumant l'alliance entre l'aspect scientifique et l'aspect subjectif. Exprimer une opinion et en prendre la responsabilité n'est pas nécessairement trahir l'objectivité. Le scientisme est dépassé depuis longtemps dans le domaine des sciences exactes. Il se survit encore dans celui des sciences humaines qui, derrière une fausse impassibilité, cherchent souvent à masquer leurs faiblesses.


Une dernière remarque : si une histoire de Bretagne du paléolithique à l'informatique est encore possible par une seule plume, c'est grâce à la qualité des travaux accomplis depuis un demi-siècle par les universitaires comme par les érudits qui ont, chacun dans leur spécialité, amélioré les connaissances et les ont exposées avec une clarté qui les rend accessibles à l'historien de bonne volonté, qui peut alors réaliser une synthèse personnelle. Merci à tous ces chercheurs.








CHAPITRE PREMIER

L'ouverture préhistorique et protohistorique

« Les racines de tout un chacun, à tant de générations en arrière, sont à l'échelle des continents et point à l'ombre d'un clocher. » Cette vérité élémentaire était rappelée en 1979 par l'un des plus grands préhistoriens bretons, P.-R. Giot, dans La Défense et l'illustration du patrimoine préhistorique, placée en postface de la Protohistoire de la Bretagne.


Le cadre provincial n'a évidemment plus aucun sens à l'époque préhistorique, à un moment où la carte elle-même de la Bretagne est méconnaissable et fluctuante : vers - 20000 par exemple, lors de la dernière grande glaciation, la Manche est quasiment à sec, et la péninsule armoricaine fait bloc avec une Grande-Bretagne qui n'est pas une île. Où commence et où s'arrête alors la Bretagne? Ces populations, qui vivent largement sur l'actuelle plate-forme continentale, bien en dessous du niveau présent de la mer, ne sont ni des Bretons, ni des Armoricains, ni des Gaulois. Ce sont des hommes, tout simplement. Et - 20000, c'était hier, à l'échelle de l'évolution humaine.

L'actuelle Bretagne n'a jamais été une région isolée. A l'époque préhistorique, moins que jamais. Circulation et échanges l'ont au contraire toujours marquée. Dès le paléolithique, des groupes humains venus de l'est, en particulier par la vallée de la Loire, s'y sont établis; au néolithique, la Bretagne fait partie d'un vaste ensemble « atlantique », qui va de l'Irlande à l'Espagne occidentale, dans lequel se retrouventd'étonnantes similitudes. La péninsule a bien sûr ses particularités, mais qui sont toutes relatives.


[image: 002]


La connaissance de la préhistoire et de la protohistoire bretonnes continue d'avancer à pas de géants. La multiplication des découvertes et des fouilles est due notamment à la mise en œuvre du programme routier breton et des opérations immobilières, qui contribuent à dégager des trésors archéologiques insoupçonnés. Bouleversements ambigus qui permettent de mieux connaître le passé en faisant disparaître à tout jamais les sites et paysages traditionnels. Tranchées énormes et béantes à travers les collines, remblais, rectifications de virages, redressement des tracés font apparaître des sites nouveaux sur lesquels doivent être effectuées en un temps record des fouilles de « sauvetage » avant le bétonnage et goudronnage. « D'ici la fin du présent siècle, au rythme où vont les choses, 99 % du patrimoine archéologique antique de la Bretagne aura été anéanti ou inconsidérément dégradé, au point d'avoir perdu toute sasubstance et sa signification de témoignage scientifique », prévient encore P.-R. Giot, qui lance un vibrant plaidoyer pour le sauvetage et le respect des vestiges de la préhistoire.

La science préhistorique, qui nécessite un haut degré de technicité et une très bonne maîtrise de domaines aussi divers que la botanique, la zoologie, la physique, la chimie, atteint de nos jours une complexité telle que le contact avec le grand public est devenu difficile et doit se cantonner à d'insatisfaisantes généralités. Situation d'autant plus frustrante que la Bretagne possède à l'heure actuelle, au niveau des universitaires, du CNRS et du service des Antiquités historiques et préhistoriques, d'une excellente équipe de chercheurs, avec P.-R. Giot, C.-T. Le Roux, J. L'Helgouach, J.-L. Monnier, J. Briard et beaucoup d'autres.

Les progrès sont d'autant plus spectaculaires que la préhistoire est une science toute jeune, dont on ne peut guère faire remonter les origines au-delà du milieu du XIXe siècle. Pendant longtemps, les mégalithes bretons ont intrigué et ont fait partie de l'environnement magique et sacré, objets d'un culte parallèle que l'Église s'efforça de christianiser, comme en témoigne le curieux menhir de Saint-Duzec en Pleumeur-Bodou, sur lequel ont été gravés les instruments de la Passion. Au XVIIIe siècle, des celtomanes, des érudits, des amateurs éclairés commencent à les décrire et à les recenser, mais les premières fouilles méthodiques ne commencent que dans les années 1860. En 1869, le docteur Le Hir publie une description du site de Roc'h Toul à Guiclan (Finistère); en 1872, au Congrès scientifique de Saint-Brieuc, E. Fornier décrit le gisement du Bois-du-Rocher, près de Dinan, et la même année S. Sirodot explore le gisement du Mont-Dol. Depuis lors, il ne se passe guère d'année où ne soit faite une découverte, mais il faut attendre la seconde moitié du XXe siècle pour que des méthodes véritablement scientifiques de fouilles et d'analyses soient utilisées.





PRÉCARITÉ ET FLUCTUATIONS DU PALÉOLITHIQUE

Dans l'état actuel des connaissances, qui évoluent vite, les traces humaines les plus anciennes que l'on connaisse en Bretagne remontent au paléolithique inférieur, entre - 700000 et - 550000. Elles se trouvent à l'embouchure de la Vilaine, et sur le cours moyen de cette rivière, à Saint-Malo-de-Phily. Dans des couches de grès armoricain ont été retrouvés quelques racloirs et grattoirs d'un type fruste, ainsi qu'un outil sur galet, preuves d'une présence humaine permanente. Rappelons que les vestiges les plus anciens d'Europe sont datés d'entre - 2000000 et -1000000 d'années, ce qui confère aux hommes de la Vilaine une antiquité respectable.

L'énorme période paléolithique couvre en Bretagne plus de 500 000 ou 600 000 ans, et se décompose en trois sous-ensembles aux limites assez floues : paléolithique inférieur (jusque vers - 250000), moyen (- 250000 à - 40000), et supérieur (- 40000 à -10000). Ces périodes de la préhistoire la plus reculée correspondent à l'époque géologique du pléistocène marquée par les grandes glaciations, séparées par des phases de réchauffement relatif, les interglaciaires. Cette alternance est responsable de variations considérables du niveau marin, qui a pu descendre aux périodes les plus froides jusqu'à 100 ou 150 mètres en dessous du niveau actuel, alors qu'aux périodes interglaciaires il pouvait dépasser le 0 de nos cartes. Ce fait explique que certains sites parmi les plus anciens soient aujourd'hui recouverts à marée haute : l'abri sous roche de Goareva, dans l'île de Bréhat, est submergé par six mètres d'eau à chaque marée. Il est certain qu'une multitude de sites paléolithiques se trouvent sous la Manche.

Le grand glacier continental n'a jamais atteint la Bretagne. Son extrême limite méridionale devait se situer vers le sud des actuelles îles Britanniques. La Bretagne était donc dans la zone périglaciaire, balayée par des vents froids apportant des dépôts de lœss, que l'on retrouve par exemple à l'est de la baie de Saint-Brieuc.


Des rares groupes humains circulant dans la région à cette époque, nomades chasseurs en situation très précaire, il subsiste peu de traces, essentiellement des outils de silex grossièrement taillés : les bifaces ou « coup-de-poing ». Comme il n'y a pas de silex en Bretagne, ce dernier ne pouvait provenir que des terrains d'origine secondaire qui affleurent au fond de la Manche, ou des galets des cordons littoraux. Le niveau des eaux marines ne rend les premiers accessibles qu'aux périodes d'intense glaciation. L'origine côtière des silex est peut-être l'une des raisons essentielles de la localisation des sites paléolithiques, qui se trouvent tous sur le pourtour de la péninsule, l'intérieur semblant à cette époque désert. Ce n'est qu'au mésolithique, vers - 8000, que des « routes du silex » partent de la côte et approvisionnent les sites intérieurs comme ceux des monts d'Arrée, comme l'a montré Pierre Gouletquer dans le Finistère. Les silex bruts sont acheminés sur plus de 50 kilomètres parfois et taillés sur le lieu même de destination.

Les galets ne fournissant que des blocs de taille réduite, les hommes du paléolithique utilisent aussi pour des outils plus lourds des roches locales, surtout à partir de la fin de la période glaciaire : roches magmatiques, comme le microgranite, la dolérite, les rhyolites, ou roches sédimentaires, comme les quartzites, les grès, les phtanites.

Aux alentours de - 300000, au cours de l'âge acheuléen, plusieurs sites ont pu être identifiés, comme ceux de Plestin-les-Grèves, de Planguenoual, avec de nombreux bifaces de grès lustré, de l'Armor, en Pleubian, du Pissot, en Pléneuf, du Moulin-des-Houssas, en Lamballe (Côtes-d'Armor). Quelques-uns de ces sites indiquent un début d'occupation de l'intérieur.

Datant peut-être de la même époque, le gisement de Saint-Colomban, à Carnac, dans le Morbihan, a livré des renseignements importants sur la vie au paléolithique. L'habitat se trouvait sur une couche sableuse recouvrant des galets, dans un abri constitué d'un couloir d'érosion marine, en bordure de mer. Une trace de foyer et d'habitat délimité par les gros blocs est associée à un atelier de fabrication de bifaces sur galets et de petit outillage utilisant les éclats. Des établissements dumême genre ont été retrouvés à Plouhinec, au sud du cap Sizun, et le site de Plestin-les-Grèves s'y rattache peut-être, formant le groupe dit « colombanien ». Ces sites ont été occupés au début d'une phase de régression marine, utilisant des abris et cavernes de l'ancienne plate-forme littorale. Des similitudes ont d'ailleurs pu être établies avec des sites de l'ouest de la péninsule Ibérique.

A partir de - 250000 environ, on entre dans le paléolithique moyen, dont les vestiges, comprenant un grand nombre d'outils bifaciaux, sont beaucoup plus denses sur la côte nord. Au Bois-du-Rocher, à la Vicomté-sur-Rance (Côtes-d'Armor) une station importante a été mise à jour, couvrant cinq hectares, et située sur un tertre de 75 mètres d'altitude. L'outillage, en grès lustré, se compose de divers racloirs et grattoirs, et surtout de « hachereaux sur éclats », type d'instrument d'origine africaine, que l'on ne trouve en général qu'au sud de l'Europe. A moins d'un kilomètre de là, sur la butte du Clos-Rouge, en Saint-Helen, existait une station d'un type semblable. Dans le Finistère, à Guengat, le site de Kervouster comprend quatre niveaux d'occupation humaine qui se situent dans la phase glaciaire du weichsélien (entre - 75000 et - 40000).

Le niveau de la mer à cette époque est à nouveau bien en dessous du niveau actuel, ce qui explique la localisation de plusieurs sites sous le niveau des hautes marées : à Treissény, en Kerlouan (Finistère), à Traou-an-Arcouest et Kareg-ar-Yellan en Ploubazlanec (Côtes-d'Armor), ainsi qu'à Grainfollet, en Saint-Suliac (Ille-et-Vilaine). Ce dernier site, fouillé par P.-R. Giot dans les années cinquante, utilise un abri naturel au pied d'une falaise schisteuse. L'orientation au sud-ouest et la couleur sombre de la roche devaient assurer des conditions thermiques favorables en cette période froide. Dans un foyer creusé dans le sol on a retrouvé charbon de bois et débris d'ossements calcinés : mammouth, cheval et cerf semblent avoir constitué l'essentiel de la nourriture. Environ mille sept cents outils éparpillés sur quelques dizaines de mètres carrés devant l'abri indiquent l'emplacement de l'aire de dépeçage, utilisée pendant plusieurs milliers d'années par un fragile groupe humain.


A Pléneuf (Côtes-d'Armor), le gisement de Piégu, situé lui aussi sur l'estran, et fouillé en 1987, a pu être occupé dès - 250000. Quant au site de Goareva, à Bréhat, déjà mentionné, il est très semblable à celui de Grainfollet : un abri sous roche au pied d'une falaise de dolérite, orienté au sud-ouest, dans une remarquable position d'observation : Bréhat était à l'époque rattachée au continent et dominait la paléovallée du Trieux.

Un des sites les plus remarquables du paléolithique moyen est celui du Mont-Dol, en Ille-et-Vilaine, découvert dès 1872. Un groupe humain relativement important a vécu là vers - 90000 ou - 80000, capable de piéger et de tuer de très gros herbivores et carnivores : os de mammouths, de rhinocéros laineux, d'ours bruns, de grands lions voisinent avec ceux de loups, de cerfs mégacéros, de bœufs, d'ours des cavernes. Du haut du mont, les chasseurs peuvent repérer les troupeaux qui débouchent par les vallées de la falaise morte, dans le secteur actuel de Dol. Installés au pied de la falaise de granite, face au sud, ils dépècent la viande avec des outils en silex, brisant les os et les crânes pour manger la moelle et la cervelle. La nature de la faune révèle un climat froid et humide et un paysage peu boisé. Des établissements du même type mais moins importants ont été retrouvés à Pléneuf (sites des Vallées et de Nantois) ainsi qu'à Erquy (site de la Heussaie). Dans tous les cas, il semble que l'on ait affaire à des groupes de chasseurs dont les déplacements moyens se situent dans un rayon de 20 kilomètres autour de camps permanents.

La mobilité s'accroît par contre au cours du paléolithique supérieur (vers - 40000, vers -10000), dans des conditions climatiques encore plus rigoureuses, qui expliquent en partie la rareté des sites, dont certains, très fragiles, ont sans doute aussi été emportés par l'érosion. Les gisements finistériens de Brignogan et de Kerlouan, datés des environs de - 35000, sont de petits campements placés entre les rochers qui parsèment des versants ou qui couronnent des buttes. Les outils sont d'un style archaïque et on n'y a pratiquement pas retrouvé d'ossements.

 



Les sites les plus nombreux se trouvent en Loire-Atlantique,presque toujours sur des buttes, comme à Gohaud (commune de Saint-Michel-Chef-Chef), dominant l'estuaire de la Loire, ou à la Martinière. L'outillage, en silex exogène, est de mauvaise qualité, et l'occupation humaine a sans doute été brève. Sur la côte nord, un campement existait à Plasern-al-Lomm, dans l'île de Bréhat, daté d'environ - 20000, c'est-à-dire au cœur de la plus intense période glaciaire, ce qui confirme l'état de gélifraction des silex. Conditions de vie épouvantables pour ces minuscules groupes humains perdus au milieu d'une nature hostile, dans un milieu quasiment polaire. Sans doute la plus grande partie de la population a-t-elle émigré loin vers le sud.







LA COMMUNAUTÉ « ATLANTIQUE » DU MÉSOLITHIQUE

La transition entre paléolithique et néolithique s'opère au cours de deux phases : l'épipaléolithique (- 10000 à - 9000) et le mésolithique (- 9000 à - 4800). Le premier a donné quelques sites dans le Finistère, à Guiclan, à Landéba, avec des cavernes côtières à outillage de silex, mais aussi dans le Morbihan, la Loire-Atlantique, le bassin de Rennes.

Le mésolithique est particulièrement important, avec un retour massif de population, une occupation plus régulière de l'intérieur de la péninsule, et l'apparition de nouveautés importantes comme les sépultures organisées, révélant une structure sociale plus complexe et un premier souci de l'au-delà. Progressivement, les conditions climatiques deviennent plus favorables. Le réchauffement provoque une rapide remontée de la mer entre - 10000 et - 7000, qui a dû engloutir un grand nombre de sites : les vieilles traditions de la ville d'Ys et de la forêt de Scissy n'auraient-elles pas là une de leurs origines? La transgression se poursuit, de façon ralentie, jusqu'à l'âge du bronze. A cette époque, le niveau de la haute mer devait atteindre celui des basses mers actuelles, et de nombreux établissements se sont donc constitués sur ce qui est l'estrand'aujourd'hui. A l'intérieur, s'établit la forêt de chênes et de noisetiers, comme le montre l'étude des pollens. Landes et broussailles dominent sur les côtes, tandis que l'aulne colonise le fond des vallées.

Les préhistoriens partagent le mésolithique en trois périodes. Le mésolithique ancien, ou « préboréal », est illustré par le gisement de Guennoc, sur la côte nord de Léon, où l'on a retrouvé un ensemble hétéroclite de silex (- 8000, - 7000). Au mésolithique moyen, ou « boréal », (- 7000, - 5500), les sites se multiplient et les outils se diversifient. Dans le Finistère, les fabrications de type « Bertheaume », du nom d'une pointe située au nord-ouest de Brest, sont surtout constituées de lamelles de silex microlithiques. Les fabrications de type « nord-breton » se trouvent à la fois sur la côte, à la pointe de la Varde (Saint-Malo), au cap Fréhel, à Ploumanach, et à l'intérieur : Commana (Finistère) et Saint-Nicolas-du-Pélem (Côtes-d'Armor). Ce sont aussi des productions microlithiques, avec prédominance de petits triangles scalènes. Dans le Morbihan, on trouve, au site de Kerjouanno, en Arzon, et au nord-ouest de l'île de Groix, des petits galets de silex taillés en grattoirs, ainsi que de nombreux éclats tronqués.

C'est au sud de la Bretagne que se développe dans la période suivante, dite période « atlantique », de - 5500 à - 4800, une civilisation originale, que l'on décompose en deux secteurs : le « mésolithique côtier armoricain » et le « retzien ».

Le premier a fourni des sites exceptionnels, sur des îlots dont certains étaient alors rattachés au continent, et sur la côte actuelle : Beg-an-Dorchenn, en Plomeur (Finistère), Beg-er-Vil, en Quiberon, et surtout Hœdic, petite île au large d'Arzon, et Téviec, îlot à quelques encablures de Saint-Pierre-Quiberon (Morbihan). Ce dernier site, protégé par sa position insulaire actuelle, est particulièrement riche et peut servir de modèle. Là vivait une population d'une taille moyenne de 1,59 mètre pour les hommes et 1,52 mètre pour les femmes, d'un type homogène, dont on pense qu'elle a évolué sur place depuis le paléolithique supérieur. Société violente : plusieurs squelettes révèlent des lésions et fractures, et un homme, dont la mâchoire étaitbrisée, a été tué par une flèche en silex. Les marques de carences et de rhumatismes sont également fréquentes. L'outillage est varié, à la fois en silex, en os, en défenses de sanglier, et les ossements carbonisés indiquent une alimentation qui reposait sur la chasse, la pêche, le ramassage de coquillages (moules, coques, huîtres, bigorneaux). Les animaux tués sont variés : sanglier, cerf, chevreuil, castor, renard, chat, oiseaux de mer. La présence de chiens, moutons et chèvres pose même la question d'une éventuelle domestication. Le bois des foyers est essentiellement composé de chêne et de poirier.

Mais le trait le plus intéressant concerne les sépultures, qui indiquent manifestement la croyance en une survie dans l'au-delà, aux foyers rituels, mobilier et offrandes. Les corps sont disposés assis, dans des fosses peu profondes, individuelles ou collectives, avec leurs parures et leurs outils, et saupoudrées d'ocre. Les tombes sont recouvertes de pierres ou de dalles.

Le second type d'établissement est le retzien, plus méridional, commun au pays de Retz et à la Vendée. Son originalité vient d'un outillage à éperon latéral et à pointes en trièdres, que l'on retrouve dans le sud de la France et qui laisse supposer une certaine communauté ou des échanges entre ces populations. Les gisements les plus importants se trouvent à la pointe Saint-Gildas, en Préfailles (Loire-Atlantique).







LES TUMULUS DU NÉOLITHIQUE

Le passage du mésolithique au néolithique est marqué par un changement fondamental dans le mode de vie : l'acquisition et la maîtrise de la production par l'agriculture et l'élevage, qui permettent une sédentarisation beaucoup plus poussée. Ce passage s'effectue de façon très progressive et à des époques différentes suivant les lieux. Même à l'échelle réduite de la Bretagne, des décalages importants semblent avoir existé entre les divers groupes, comme l'a souligné J. L'Helgouach. Au cours des VIe et Ve millénaires avant J.-C. coexistent des populationscomme celle de Téviec, continuant à vivre de la chasse, pour laquelle elles disposent d'un outillage bien adapté, tout en élevant peut-être un peu de petit bétail, et d'autres qui sont passées précocement à la culture, sans abandonner pour autant chasse, pêche et cueillette. L'apparition du nouveau mode de vie s'accompagne également de la fabrication des premières céramiques, poteries destinées à conserver et préparer l'alimentation fournie par la culture.

Le mode de vie néolithique semble provenir en Bretagne d'influences extérieures. Né dans les régions danubiennes, il se répand peu à peu dans le centre de la France, et gagne la péninsule par la vallée de la Loire au cours du Ve millénaire. Dès cette époque, l'axe ligérien est une région essentielle pour les contacts « européens » de la Bretagne.

Les influences s'y propagent d'ailleurs dans les deux sens car, au mode de vie néolithique venu du cœur du continent, la péninsule a ajouté des éléments originaux, de type atlantique, dont l'élément le plus spectaculaire est la construction d'énormes sépultures mégalithiques, les plus anciennes d'Europe, dont les fonctions multiples révèlent une organisation sociale fortement structurée. Le modèle et le prototype de ces monuments est le grand tumulus de Barnenez, en Plouézoc'h, dans le Finistère, dominant l'estuaire de la rivière de Morlaix. Construit à partir de - 4600, il se compose de deux ensembles de cinq et six chambres à couloirs, de type « dolmen », c'est-à-dire avec des parois et un toit formés d'énormes blocs de pierres sèches, le tout recouvert de terre, formant à l'extérieur un monticule à gradins d'environ huit mètres de hauteur. L'orientation ouest-est, les techniques de construction qui permettent d'équilibrer l'ensemble à mi-pente d'une colline, le transport de blocs de granite de plusieurs tonnes sur près de deux kilomètres, l'utilisation du monument pendant plusieurs siècles, tout cela indique l'existence de véritables associations de communautés stables capables de s'unir pour la réalisation d'ensembles monumentaux.

Le rôle de nécropole d'une telle construction n'est sans doute que l'un de ses aspects. La position de ces tumulus, dansdes lieux élevés, devait en faire des repères, des lieux hautement symboliques de la mémoire collective, marquant le centre d'un territoire, comme le seront plus tard les églises. Ces sépultures collectives non fermées laissent envisager une importance particulière accordée au culte des morts ainsi qu'une communication coutumière entre morts et vivants. Enfin, la réalisation de ces ensembles, qui ont dû mobiliser des centaines d'hommes pendant un temps considérable pour des travaux totalement improductifs, montre que ces sociétés avaient des ressources alimentaires stables et considérables.

Les « cairns », ensemble de couloirs et chambres en pierres sèches, recouverts de terre, dont les « dolmens » constituent le squelette, sont particulièrement nombreux à l'ouest de la péninsule. Sur l'île Guennoc, en Landéda, quatre d'entre eux ont été édifiés au cours du Ve millénaire, dont l'un comprenant six chambres; à Ploudalmézeau, trois chambres datant des environs de - 4200, sur l'île Carn. La côte de Cornouaille en est également bien pourvue, la chambre de Run-Aour ayant même la particularité d'avoir deux couloirs.

Le Morbihan possède plusieurs dizaines de cairns, avec une densité particulièrement grande autour du golfe. Sur l'île de Gavrinis se trouve le plus extraordinaire d'entre eux : un cairn, grossièrement rectangulaire de 30 mètres de long et 6 mètres de haut, avec un couloir de 12 mètres débouchant dans une chambre dont toutes les parois sont décorées de motifs piquetés et gravés, même sur les faces cachées, ce qui laisse supposer un réemploi de matériaux plus anciens.

La série des grands cairns se prolonge en Loire-Atlantique. Celui de Dissignac, près de Saint-Nazaire, dominant l'estuaire de la Loire, est remarquablement conservé, avec deux chambres centrales accessibles par des couloirs de 11 mètres de longueur, dont les blocs de granite ont été acheminés sur cinq kilomètres. Les couloirs, étroits (1 m) et bas (1,20 m) ont été rallongés, et leur orientation permet au soleil levant du solstice d'hiver de pénétrer jusque dans la petite chambre, au plafond de laquelle sont gravées des haches et des crosses, symboles religieux que l'on retrouve dans les cairns morbihannais.


De l'autre côté de la Loire, le tumulus des Mousseaux qui domine le port de Pornic comprend également deux chambres; elles ont fait l'objet de fouilles entre 1975 et 1977. Il semble que l'entrée de certains de ces cairns ait été précédée de structures en bois, incendiées dans la seconde moitié du IVe millénaire, et que l'accès ait alors été définitivement bloqué par un entassement de pierres et de terre, pour des raisons qui nous échappent totalement.

Un autre type de tumulus, qualifié parfois de « tertre tumulaire », est lié à la pratique de l'incinération des cadavres. Il est délimité par une enceinte mégalithique et comporte des foyers et des sortes de coffres. Ces constructions, de type nordique, semblent avoir pénétré par diffusion maritime, à partir de l'estuaire de la Loire, et s'être ensuite répandues par la Vilaine et le long des côtes du Morbihan. Autour du golfe, des tumulus de plus de 100 mètres de long parfois (La Moustoir, Saint-Michel, Mané-Lud, Tumiac) renferment un important mobilier funéraire. Celui d'Er-Grah, à Locmariaquer, avait presque 200 mètres. A l'intérieur, les constructions sont plus modestes, comme le tertre de Notre-Dame-de-Lorette, au Quillio (Côtes-d'Armor), qui est un rectangle de 20 mètres sur 7, délimité par des blocs de quartz et de schiste, renfermant des traces d'incinération. Cette structure se rencontre jusque sur la côte nord, avec le tumulus de Tossen-Keler en Penvenan, de 50 mètres de diamètre et 10 mètres de hauteur, contenant des foyers datés de - 3000. Cinquante-huit blocs dressés dessinent une enceinte en fer à cheval ouverte à l'est.

Au cours du IIIe millénaire, le néolithique final se caractérise par une diversification et une régionalisation croissantes des monuments tumulaires. Le type du dolmen à couloir simple est peu à peu abandonné au profit de types plus complexes, comme les dolmens « transeptés », c'est-à-dire comprenant des chambres latérales, perpendiculaires au couloir. Le tumulus des Mousseaux en est d'ailleurs un des premiers exemples. Une autre catégorie est celle des dolmens à chambres compartimentées par des dalles, comme les cairns de Kerleven à la Forêt-Fouesnant, ou ceux de Quélarn à Plobannalec,tous dans le Sud-Finistère. Dans le Morbihan, on trouve les cairns en équerre : la chambre est accessible par un couloir qui l'atteint à peu près à angle droit, comme au dolmen des Pierres-Plates, à Locmariaquer. D'autres sépultures adoptent la forme d'un V, le couloir allant en s'élargissant et l'entrée dans la chambre n'étant matérialisée que par une petite dalle, comme à Laniscat, en Centre-Bretagne. D'autres encore ont la forme d'un T, dont la branche verticale se réduit de plus en plus pour aboutir au type de « sépulture à entrée latérale ». Dans quelques cairns, le passage du vestibule à la chambre se fait par un étroit « hublot » circulaire de 50 centimètres de diamètre, formé par l'échancrure de deux dalles voisines : ainsi à Coët-Correc (Mur de Bretagne) et Saint-Quay-Perros.

Un type fort spectaculaire de sépulture néolithique tardive est le dolmen de type angevin, dont le plus grand et le plus célèbre est celui de La-Roche-aux-Fées, en Essé (Ille-et-Vilaine). Dès 1756, le président de Robien, dans son livre sur les Antiquités de l'ancienne Armorique, en avait fait faire un dessin par le peintre Huguet, et en 1752 dom Le Pelletier s'émerveillait de « sa grandeur prodigieuse » : une chambre de 14 mètres de longueur, 4 mètres de largeur et 2 mètres de hauteur, partagée par trois piliers. Le toit est formé de six énormes dalles, en schiste rouge, comme celles des parois, provenant de plus de quatre kilomètres. L'entrée se fait par un passage d'environ 3,50 mètres de large. L'ensemble, qui mesure 19,50 mètres, est daté des environs de - 3000. Les deux autres monuments de ce type sont situés dans le Morbihan, à Cornon et La Chapelle-Caro, mais ils font figure en Bretagne d'éléments « étrangers », dont les exemplaires les plus nombreux se trouvent dans le Maine-et-Loire.

Les véritables allées couvertes armoricaines, de proportions plus réduites, avec entrée située dans l'axe de la chambre, sont beaucoup plus nombreuses. Celles de l'Ile-Grande et de Kerbors (Côtes-d'Armor) sont de type court. A l'ouest, quelques-unes, qualifiées d' « arc-boutées », sont formées de dalles inclinées vers l'intérieur et qui se rejoignent pour former le toit, comme à Lesconil, en Poullan (Finistère). Un type curieux desépulture, dite « en coffres », est illustré par l'Hotié de Viviane, en forêt de Paimpont. Douze dalles forment une sépulture rectangulaire, entourée de petites dalles de schiste bien appareillées. Les fouilles de 1982 ont mis à jour un mobilier de haches polies, poteries et silex datant de - 2500 à - 2200.

En Ille-et-Vilaine, le site de Saint-Just est un véritable conservatoire des différents types de mégalithes, sur une lande autrefois déserte mais de plus en plus menacée par les cultures et les routes. P.-R. Giot puis C.-T. Le Roux y ont conduit des fouilles qui ont permis d'étudier alignements et demi-cercles de menhirs, tumulus circulaire, tumulus à entrée latérale, tertre néolithique. En 1990 a été mis à jour un dolmen transepté entouré d'un cairn à triple parement. Le carbone 14 a révélé la chronologie des établissements de ce site : trois foyers datant de - 3700 ont précédé la construction d'un long cairn de 45 mètres englobant des menhirs déjà en place; des vases campaniformes, des haches polies, une urne de l'âge de bronze, remontant à - 2000, permettent de suivre la présence d'un habitat pendant presque deux millénaires.







LES MENHIRS

Les monuments mégalithiques les plus nombreux en Bretagne sont les pierres dressées, ou menhirs (du breton « pierres longues »): on en compte des milliers, dont plus de trois mille dans la seule région de Carnac. De toutes formes et de toutes tailles, de 1,50 mètre pour beaucoup jusqu'à plus de 20 mètres pour le géant de Locmariaquer, ils se présentent soit isolés, soit en file unique, comme à Camaret, à Landunvez, à Porspoder, au Cordon des Druides, en forêt de Fougères, soit en plusieurs files, comme à Langon, Crozon, Penmarc'h, Saint-Just, Carnac (1169 menhirs dans le seul alignement du Ménec), soit en enceintes, formant un hémicycle, un cerle (cromlec'h), un oval, un polygone, comme à Penvenan, Arzon, Crucuns, Ouessant.


La signification de ces pierres reste incertaine et diffère certainement suivant les lieux : lieux de repère, signalisation de sources et de points d'eau, monument culturel au centre de l'habitat, commémoration, lieux de rassemblement, bornes de territoires ou d'itinéraires, éventuellement même culte phallique; toutes les possibilités restent ouvertes en ce qui concerne les menhirs isolés. Sans doute faut-il différencier les blocs bruts de ceux qui ont subi une régularisation de surface, et dont le rôle cultuel est peut-être plus net. L'emplacement n'est jamais choisi au hasard, pour les plus gros d'entre eux en tout cas : pour quelle raison a-t-on traîné sur quatre kilomètres cet énorme menhir du Champ-Dolent, à Dol, qui dépasse le niveau du sol de 9,50 mètres?

Un tel travail dénote là encore des sociétés efficacement organisées, capables de réunir des centaines d'hommes pour un travail en commun, ce qui suppose aussi une forte motivation, de type religieux ou « idéologique ». Les blocs, sans doute détachés de la roche par introduction des coins de bois dans les fissures, coins ultérieurement gonflés à l'eau, sont ensuite traînés sur rondins, puis placés à la verticale par un système de cordes et de portiques. En 1985, le redressement du grand menhir de Prat-Lédan, à Plabennec (Finistère), par des moyens exclusivement « préhistoriques » a nécessité les efforts de trois cents hommes.

Les ensembles de menhirs ont sans doute une signification culturelle et astronomique. A Carnac, où les douze files subparallèles orientées est-ouest comprennent des blocs plus petits au centre et se raccordent aux extrémités à deux enceintes ovoïdes, les « interprétations les moins extravagantes, écrit J.-L. Monnier, convergent vers des observatoires astronomiques qui auraient pu servir, entre autres, à la prédiction des éclipses ». Le rôle astronomique de l'enceinte de Pen-ar-Land, à Ouessant, semble également établi : les fouilles de 1988 ont montré que chacun des petits menhirs pouvait indiquer les levers du soleil au cours de l'année. Dans la lande de Cojou, à Saint-Just, les alignements étaient complétés par des structures en bois, dont un édifice à quatre poteaux, sans que l'on puisseen préciser la destination. Contemporaine des pyramides d'Égypte, la civilisation des mégalithes en partage les préoccupations astronomiques, le culte des morts, et le goût du colossal.

La décoration artistique est par contre extrêmement réduite et très symbolique. Aucune trace certaine de peinture pariétale n'a encore été relevée avec certitude, et la décoration se compose le plus souvent d'un simple piquetage. Les représentations figurées sont des plus sommaires : ce sont des stèles-silhouettes, portant parfois des crosses, et considérées comme des idoles, comme la stèle de la Table des Marchands à Locmariaquer. Les idoles de type féminin sont assez nombreuses; le seul trait distinctif en est une paire de seins, indice d'un éventuel culte de la fertilité. Des quadrillages, des signes en U, des arabesques restent sans explication valable.







L'ARTISANAT NÉOLITHIQUE

La production de céramique est importante, comprenant plats, jarres et gobelets. Les types les plus anciens sont de forme globuleuse, à surface lisse et à col éversé (Ve millénaire). Au néolithique récent, la poterie sud-armoricaine des types Conguel et Kerugor est décorée de lignes brisées, de triangles, d'arceaux, mais à cette époque se répand beaucoup la céramique de la région de la Seine et de l'Oise, à fond plat et panse galbée, ainsi qu'un type de céramique originaire des régions de Pologne ou du Danemark : des petits vases avec renflement sous le col. Ce sont là de sérieux indices d'échanges à l'échelle européenne, par terre ou par mer, dans lesquels la Bretagne est intégrée.

Cette dernière ne se contente d'ailleurs pas de recevoir. Elle expédie également ses productions, les plus importantes étant les outils de pierre polie. Dans ce domaine, les ateliers de Plussulien (Côtes-d'Armor) font figure pendant deux mille ans (de - 4000 à - 2000) de véritable industrie, ayant produit plus desix millions de haches, que des circuits d'échange acheminaient jusqu'au Rhin, dans les Pyrénées, les Alpes et le sud de l'Angleterre. Le site de fabrication est un affleurement de dolérite, roche basaltique sombre, à structure grenue, particulièrement résistante et qui se laisse débiter en blocs de toutes tailles. L'exploitation commence vers - 4000 dans des fosses d'extraction situées dans des zones fracturées. A partir de - 3400, les ouvriers extraient d'énormes blocs d'une carrière et les acheminent vers des ateliers de bouchardage, de polissage et d'affûtage, suivant une technique bien précise. Des expériences ont montré qu'un bon ouvrier peut fabriquer une hache en une dizaine d'heures. On estime la production à une quinzaine d'outils par jour, par une équipe de quinze à vingt hommes. A partir de - 2500 apparaît une innovation technologique dans l'extraction : des brasiers sont allumés au pied du front de taille pour faire éclater les joints. Le polissage s'opère sur de petits polissoirs portatifs ou sur des grands polissoirs fixes, comme ce grand bloc tabulaire de dolérite dégagé du filon que l'on a retrouvé à Plouagat. L'exportation lointaine de ces haches dénommées « dolérites de type A » témoigne de l'existence d'une économie d'échange avec spécialisations artisanales. Les haches de Plussulien inondent le marché « français » au cours du IIIe millénaire, constituant entre 10 % et 40 % du stock retrouvé entre la Seine et la Garonne.

La Bretagne est à cette époque solidement intégrée à un ensemble de civilisations mégalithiques atlantiques, allant de l'Irlande à l'Espagne, avec des courants d'échange portant également sur le silex, importé des Charentes et de l'ouest du Bassin parisien. L'habitat et le genre de vie restent pourtant difficiles à préciser. Les sites habités ont presque toujours un aspect défensif organisé, ce qui laisse entrevoir l'existence de groupes rivaux se livrant des guerres prédatives. A Carnac, le camp du Lizo, sur un promontoire granitique, est protégé par un double rempart; sur les deux hectares habités, l'activité artisanale semble avoir été importante. A Quiberon, l'établissement du Croh-Collé se situe également sur un éperon barré. En Loire-Atlantique, des fouilles entreprises depuis 1979 ont permis demettre à jour une partie de l'enclos fortifié de Machecoul. Le camp, d'une superficie de deux hectares, domine des zones basses et humides. Il est entouré d'un système défensif considérable : du côté ouest, trois fossés parallèles, séparés par des talus, et à l'intérieur une palissade de pieux renforcée par des poteaux. Les maisons sont de grandes cabanes en bois, avec charpentes formées de poteaux de 20 mètres de diamètre. Le sol et les fossés sont jonchés de détritus : ossements, tessons de poterie, percuteurs. L'alimentation carnée est importante et suggère l'existence d'une couverture forestière dense où vivent loups, ours, cerfs, chevreuils, sangliers, aurochs. Les hommes pratiquent l'élevage des moutons et des bœufs, et cultivent le sol. Ils fabriquent des poteries de types variés, des poinçons et ciseaux en os, des gaines en bois de cerf, des grattoirs, lames, flèches de silex, et utilisent les inévitables haches de dolérite. La présence de crânes humains découverts dans les fossés d'enceinte de ce camp du IVe millénaire reste sans explication.







LA CIVILISATION DES TUMULUS ARMORICAINS À L'ÂGE DU BRONZE

Après - 2500, la Bretagne entre progressivement dans la phase « protohistorique », que l'on définit soit comme la période de l'histoire d'un peuple sans écriture contemporain de peuples qui, eux, en maîtrisent la pratique, soit, plus simplement, comme l' « âge des métaux », lui-même partagé en âge du cuivre, ou chalcolithique, âge du bronze et âge du fer. Cette périodisation basée sur l'acquisition des techniques métallurgiques correspond d'ailleurs à des modifications sociales et culturelles qui font de cette époque (de - 2500 à la conquête romaine) une phase décisive de l'histoire humaine. Pour notre région, cette période est celle de la grande ouverture sur l'extérieur et de l'intégration à l'ensemble atlantique. Sa position centrale, entre l'Irlande et la péninsule Ibérique, lui confère véritablement le rôle de « porte de l'Europe ».


Dès - 2500/- 2000, la présence de très nombreux objets d'importation illustre l'existence d'une véritable communauté au sein de laquelle se développent des liens commerciaux. Ainsi ces haches de cuivre, à emmanchure verticale, venues de l'Europe nordique, où elles étaient liées aux cultes funéraires et aux cérémonies religieuses. Les plus anciennes, datant des environs de - 2300, ont été trouvées au Faouët, dans le Morbihan, à Trévé, dans les Côtes-d'Armor et dans les environs de Fougères. Ces haches sont beaucoup plus que les premiers objets métalliques trouvés dans la région. Leur existence est liée à tout un contexte culturel, celui des peuples indoeuropéens, dont les Gaulois seront une branche, et dont une des caractéristiques est la pratique des tombes individuelles. Ce type de sépulture, qui révèle une préoccupation accrue du sort du défunt dans l'au-delà, comprend un mobilier formé d'armes et de poteries, dont des gobelets décorés de cordelettes et de hachures. Deux de ces derniers ont été retrouvés dans la Loire à Ancenis; or ils appartenaient à un type courant au Pays-Bas vers - 2500.

Le long de l'estuaire de la Loire, on a également découvert de nombreuses poteries de type « campaniforme », en forme de cloche renversée, d'un type courant dans toute l'Europe de l'Ouest entre - 2400 et - 2200, et toujours associé à des armes en cuivre ou en bronze. Le type le plus ancien, dont la pâte, bien cuite, est de couleur rouge, avec parfois incrustation de matière minérale blanche, est décoré de bandes de lignes obliques alternant avec des bandes lisses. Ces poteries sont accompagnées de pointes de flèches à ailerons, de poignards à languette de cuivre, de pointes de javeline en cuivre, de brassards d'archers. La Loire a été la voie de pénétration de ces objets, sans doute dans les deux sens : à la descente, en venant du Rhin et de l'Europe centrale, et à la remontée, en venant du Portugal et des îles Britanniques par mer. En effet, les poignards et les javelines de cuivre proviennent en partie du site portugais de Palmela, et les dix haches plates de cuivre arsénié retrouvées sur le site de Trentemoult, à Nantes, sont sans doute d'origine ibérique, tandis que les céramiques de Saint-Nicolas-du-Pélem(Côtes-d'Armor) ont subi des influences britanniques.

L'Armorique, pauvre en cuivre, devait importer ce métal de la péninsule Ibérique et peut-être des Alpes. D'autres petits objets en cuivre ou en or - ciseaux, alènes, bijoux - font partie du matériel campaniforme retrouvé à Plouharnel (Morbihan), à Ancenis, dans la vallée de la Vilaine et dans l'allée couverte de Kerbors (Côtes-d'Armor), ainsi que dans des sites finistériens. La pénétration de ces objets, qui accompagnent les sépultures individuelles et un remarquable perfectionnement de l'armement, est à l'origine de la naissance de la civilisation armoricaine des tumulus, dont l'apogée se situe à l'époque du bronze ancien, de - 2000 à - 1500.

Le « tumulus armoricain » est une tombe individuelle, de dimensions imposantes (40 mètres de diamètre et 6 mètres de haut pour celui de Bourbriac, dans les Côtes-d'Armor, par exemple). La chambre intérieure a des parois en pierres sèches, est recouverte d'une dalle et comporte parfois un plancher de bois. Le mobilier est assez somptueux : armes, poteries, bijoux d'or, d'argent et d'ambre importés de la Baltique, ainsi que de magnifiques pointes de flèches. Ces tombes, souvent placées en un lieu très visible, en bordure de plateaux notamment, étaient certainement celles de chefs locaux, roitelets ou « princes » d'Armorique. Localisées à proximité des côtes, elles sont rares à l'intérieur; la région d'origine semble avoir été le Trégor, où la densité est particulièrement importante. Surtout, il est remarquable que ces tumulus armoricains ne concernent que l'ouest de la péninsule, la « frontière » se situant sur le Gouët et l'Oust, qui constitueront plus tard la limite des territoires des peuples Osisme et Vénète, et, plus tard encore, la limite de la langue bretonne; dès le bronze ancien apparaît donc la division fondamentale entre ce qu'on appellera Haute-Bretagne et Basse-Bretagne, deux régions entre lesquelles les contrastes vont aller en s'accentuant.

La civilisation des tumulus semble être d'origine nordique. L'analyse des squelettes de ces petits chefs a révélé la présence de quelques spécimens d'hyperdolichocéphales, que P.-R. Giotqualifie de « protonordiques », tandis que la majorité appartiennent aux groupes des « méditerranéens graciles » et des « méditerranéens robustes », descendants de la population autochtone que l'on retrouve dans les sépultures mégalithiques. On peut dès lors supposer l'arrivée par mer, sur la côte nord, de groupes d'immigrants, dans les années - 2000, dirigés par quelques roitelets qui se taillent un territoire, profitant peut-être d'une certaine supériorité d'armement, comme ces épées de cuivre recouvertes d'une couche d'arsenic retrouvées sur le site de Carnoët, en Quimperlé, et qui ressemblent fort à celles de Gau-Bickelheim, en Allemagne du Nord. L'organisation des nouveaux venus aurait peu à peu été imitée par les populations locales.

Le phénomène est tout à fait identique à ce qui se passe alors au sud de l'Angleterre, où se développe alors la civilisation du Wessex. Une communauté de genre de vie rapproche alors la péninsule et les îles Britanniques, liées par un commerce transManche très actif, portant sur l'étain de Cornouailles anglaise, le cuivre, l'or d'Irlande, l'ambre de la Baltique, et même des produits méditerranéens comme les perles en pâte de verre venant de Mycènes et d'Égypte. Les objets d'or viennent à cette époque essentiellement d'Irlande; on en retrouve dans les tumulus de Saint-Potan, de Bourbriac, comme ces belles lunules que l'on portait sans doute en diadèmes. De même origine sont les bracelets et torques torsadés d'époque plus tardive retrouvés à Saint-Brieuc-des-Iffs. Celui de Cesson-Sévigné, près de Rennes, retrouvé en 1854, pèse 389 grammes. Ces objets arrivaient d'Irlande par l'intermédiaire du sud-ouest de l'Angleterre et dans des îles anglo-normandes. L'argent, au contraire, vient du sud, d'Andalousie, comme les spirales de Carnoët, ou les vases et épingles qui jalonnent une véritable « route de l'argent » par la vallée du Blavet et celle du Trieux, à Melrand, Saint-Adrien, Prat, Pleudaniel, Ploumilliau.

Ces productions métallurgiques étrangères sont rapidement imitées sur place, en utilisant les minerais locaux. L'Armorique est en effet relativement riche en gisements, même si chacun d'entre eux est assez modeste. Comme l'ont montré lesétudes du Bureau des recherches géologiques et minières, l'or existe à l'état alluvionnaire dans de nombreuses rivières, Blavet et Odet en particulier; on en trouve aussi près de Vitré, La Guerche, Locronan, Locarn, et sur les plages de Penestin, Piriac, Plestin-les-Grèves. Les pépites sont minimes, mais les analyses spectographiques montrent qu'elles ont bien été utilisées à l'âge du bronze. Le cuivre est encore plus rare, et on ne le trouve guère qu'à Vieux-Vy-sur-Couesnon, au Huelgoat et à Trémuson en faible quantité. L'étain est abondant et a sans doute été exploité à cette époque en Loire-Atlantique, au Pouliguen, à Pontchâteau, dans le Morbihan, à Questembert, à Limerzel, à Villeder. Le plomb argentifère de Trémuson, près de Saint-Brieuc, entre dans la composition des haches à douilles armoricaines; il circule sous forme de petits lingots ressemblant à des osselets, ravitaillant les sites artisanaux. Le fer sera aussi l'objet d'une exploitation, mais les sites de cette époque sont difficiles à déterminer.

La répartition des tumulus par groupes - comme ceux de Bourbriac, de la Motta, près de Lannion, de Cléder, Saint-Thégonnec, Plouvorn, Saint-Vougay -, coexistant avec des tombes pauvres en mobilier, suggère un partage du territoire côtier entre des groupes dirigés chacun par un roitelet entouré d'une « aristocratie » formée des principaux chefs de familles. Le contenu des tumulus a depuis longtemps excité la convoitise des « pilleurs de tombes ». Au milieu du siècle encore, une vieille femme et son fils ont été ensevelis dans le tumulus de Tannouedou, à Bourbriac, où ils cherchaient un mythique « trésor ».

A l'est de la péninsule cependant, d'autres sociétés perpétuent le genre de vie traditionnel, pratiquant l'inhumation dans de petites tombes en coffres, nombreuses sur les côtes. A l'intérieur, ces tombes peuvent atteindre une belle taille, comme à Saint-Goazec ou à Campénéac, en forêt de Brocéliande. Parfois, les vieilles sépultures mégalithiques sont réutilisées. La netteté de la frontière entre les deux civilisations est frappante, mais souffre quelques rares exceptions, comme le tumulus à mobilier de la Motte, à Ploubalay (Côtes-d'Armor).








L'ESSOR DÉMOGRAPHIQUE ET COMMERCIAL DU BRONZE MOYEN (- 1500 À - 1100)

Vers - 1500, le monde des tumulus armoricains connaît un net bouleversement, qui se traduit par un appauvrissement, une plus grande précarité et des migrations vers l'intérieur. Les tombes deviennent plus petites, plus communautaires, avec un mobilier plus rare et comprenant très peu d'objets précieux. Le vieil usage de la poterie dans les sépultures réapparaît; les vases sont simples, à décoration géométrique, mais ils sont assez largement exportés ou imités : on en a retrouvé de l'île de Wight à la vallée de la Dordogne (Domme). Les tumulus du nouveau style se multiplient sur les côtes, où leur nombre excède largement celui des types anciens, mais surtout ils envahissent maintenant les régions de l'intérieur : des centaines ont été répertoriés, formant de véritables « champs de tumulus » dans les monts d'Arrée (Brennilis, Berrien, Le Huelgoat, Loqueffret) et dans le Morbihan intérieur (Cléguer-Malguenac, Ploërdut-Locuon).

L'explication est-elle purement démographique ? L'accroissement de population est-il la seule raison de cette occupation massive des zones inhospitalières de l'intérieur? Les hommes auraient-ils cherché un refuge face à une menace venue de la mer? Rien ne permet de le confirmer, puisque la côte elle-même est plus densément occupée.

C'est même sur la côte, à Tréboul, sur le site actuel de Douarnenez, que se développe de - 1500 à - 1200, au bronze moyen, un centre de fabrications métallurgiques dont les productions ont été retrouvées à Villeneuve-Saint-Georges, près de Paris, à Lyon, à Nimègue, dans la Tamise et jusqu'en Allemagne. Les produits de Tréboul dénotent une fabrication standardisée, en série, orientée vers l'exportation, avec des haches à talon, qui comprennent des rebords latéraux et une butée médiane, qui permettent de mieux fixer le manche, des épées à manche creux, de belle taille, dont beaucoup ont été retrouvéesdans les rivières (Trieux, Vilaine). Celle de Plougrescant mesure 66,50 centimètres et pèse 2,18 kilogrammes.

L'essor des productions métallurgiques et l'accroissement des échanges sont peut-être à l'origine d'une modification sociale importante : la montée d'un groupe de « marchands », dont l'opulence et la force auraient fait reculer puis disparaître le pouvoir des roitelets de la période précédente, pour lesquels on ne construit plus de tombes. En même temps, la frontière orientale s'estompe, et la société des métallurgistes occidentaux gagne les régions de l'est : des ateliers fabriquant des haches à talon existent entre - 1300 et - 1100 sur la Vilaine (Saint-Nicolas-de-Redon) et sur la Rance (Calorguen, Languenan). Leurs fabrications se retrouvent jusque dans les Alpes du Sud et s'entassent dans des dépôts considérables. En Loire-Atlantique on en a retrouvé trente-quatre à Saffré, cent à Port-Saint-Père, deux cents à Saint-Nicolas-de-Redon, quatre cents à Blain. Elles sont souvent associées à des bracelets en bronze massif à décoration géométrique, dits « de Bignan », du nom d'un site morbihannais. Ces derniers, abondants dans la vallée de la Vilaine, sont exportés en Normandie et en Angleterre, illustrant une autre composante de la communauté du « bronze atlantique ».

L'analyse des habitats et des pollens de l'époque du bronze moyen confirme l'essor démographique qu'a connu cette période. Sur la côte, la forêt est en voie de disparition; le chêne, le noisetier et le tilleul reculent; les terres sont labourées, le blé, l'orge ainsi que les pâturages progressent. A l'intérieur, les monts d'Arrée sont défrichés à l'époque des tumulus; les pollens de noisetiers et d'aulnes constituent 30 % du total, tandis que progressent les herbacées et les fougères. L'habitat se compose de cabanes en bois, soit circulaires, de 10 à 15 mètres de diamètre, soit rectangulaires avec toit à double pente. Les camps fortifiés sont rares, signes d'une société qui connaît une paix relative. Sur la côte, les accumulations de coquillages, comme les huîtres sur l'îlot de Grosse-Roche, à Saint-Jacut, indiquent leur utilisation comme complément de nourriture.








LES PRODUCTIONS ARMORICAINES DU BRONZE RÉCENT (- 1100 A - 700)


De nouveaux changements se produisent vers - 1100, sans doute par contrecoup des bouleversements du monde oriental et méditerranéen, avec les Peuples de la mer et les invasions doriennes. Des nouveautés apparaissent en Europe centrale : longues épées, haches à ailerons, bijoux à tête de pavot, rasoirs, pratique de l'incinération, poteries à décor cannelé. Beaucoup de modes venues de l'est vont atteindre l'Armorique, qui se transforme, surtout dans le domaine de l'armement, au cours de la période du bronze récent, de - 1100 à - 700. Faut-il envisager une recrudescence de l'activité guerrière en raison d'une situation de surpopulation relative? Ce n'est pas exclu.

Une certitude : la fabrication d'armement est prospère et ne cesse d'améliorer ses techniques. Deux centres de production dominent à cette époque : Rosnoën et Saint-Brieuc-des-Iffs. Le groupe de Rosnoën, dans le Finistère, se caractérise par des épées à lame étroite et à poignée rectangulaire à quatre rivets, assez proche du type de Rixheim, en Alsace. Une trentaine de dépôts ont été découverts, dans toute l'Armorique, en particulier à Hénon (Côtes-d'Armor), Guern, Noyal-Pontivy, Saint-Tugdual (Morbihan). Les exportations à destination de la Grande-Bretagne sont illustrées par les cargaisons de deux épaves retrouvées à proximité de Portsmouth et de Douvres. Des épées d'un type semblable ont par ailleurs été retrouvées dans la Tamise, à Lambeth.

Plus spectaculaires sont les innovations du groupe métallurgique de Saint-Brieuc-des-Iffs, en Ille-et-Vilaine, vers - 900, les améliorations concernant à la fois les outils utilisés (burins, tranchets et gouges) et les armes produites. D'abord, la présence de phalères en bronze pour orner le harnachement des chevaux prouve l'existence d'une cavalerie militaire, dont les guerriers portent un casque de bronze et peut-être une cuirasse. Les fourreaux sont protégés à l'extrémité par des piècesde bronze. Le plus remarquable est l'apparition de l'épée en « langue de carpe », à pointe effilée et renforcement axial, dont le pommeau se termine en « queue de poisson ». Arme redoutable, dont on trouve l'équivalent dans les îles Britanniques, en Espagne, en Allemagne du Nord. La pratique des offrandes d'épées dans les rivières renforce l'impression d'une société à prédominance guerrière. Une centaine de dépôts de ce type d'armes ont été retrouvés, presque toujours à proximité des côtes.

Un autre type de fabrications métallurgiques caractérise l'ensemble de la communauté atlantique au bronze final : les haches à douilles, que l'on retrouve dans toute l'Europe du Nord-Ouest, avec des particularités locales. Dans les Côtes-d'Armor, celles de Dahouët, de 13 centimètres, à angles aigus, celles de Plurien, à bords arrondis, celles de Tréhou dans le Finistère (12 cm), celles de Maure, en Ille-et-Vilaine (5 cm), celles de Brandivy dans le Morbihan. Des dépôts considérables ont été retrouvés : 20 haches à Montfort-sur-Meu, 30 à Miniac-Morvan, 80 puis 300 à Rennes, 100 à Saint-Germain-en-Coglès, 160 à Dol, 100 puis 200 à Saint-Marcan, 200 à la Chapelle-Chaussée, 300 à Saint-Brolade, 4 000 à Maure, dans la seule Ille-et-Vilaine, 400 à Saint-Gouëno, 500 à Saint-Helen, 66 à Plestin-les-Grèves, 800 à Hénon, 900 à Plurien, 800 dans l'un des cinq dépôts de Loudéac pour les Côtes-d'Armor, et encore 800 à Tréhou, plus de 1 000 à Riec-sur-Belon, dans le Finistère. Au total, plus de 300 dépôts recensés, et sans doute des dizaines de milliers de haches entreposées dans ces fosses cylindriques creusées à même le sol. Ces « haches », dont la teneur en plomb est très forte, ne sont ni des armes ni des outils. La production et le stockage de telles quantités, à une époque où le fer apparaît (la plupart des dépôts datent de - 700 à - 500), ont fait penser à d'éventuels entrepôts de recyclage. Mais il apparaît beaucoup plus vraisemblable qu'il s'agisse là d'une véritable « paléomonnaie », destinée à étalonner les échanges.

Les échanges sont en effet nombreux à cette époque : armes, poteries, bijoux, mais aussi produits alimentaires comme le sel,qui est recueilli par évaporation forcée dans de nombreux fours le long des côtes : à Guissery, dans le Finistère, et surtout près de Saint-Michel-Chef-Chef et de Préfailles, en Loire-Atlantique. L'estuaire de la Loire est toujours à cette époque très fréquenté, surtout vers l'amont, semble-t-il, par où arrivent les influences d'Europe centrale, comme le montre la présence d'épées de type d'Hemigkofen. J. L'Helgouach suggère d'ailleurs que dès cette époque la future Loire-Atlantique a une économie d'un type différent de celle du reste de l'Armorique, avec beaucoup moins de dépôts de haches à douilles, et regardant davantage, par la Loire, vers la Gaule centrale que vers la Manche.

Les modes de sépultures du bronze final armoricain sont simples. L'époque des tumulus est révolue. Désormais prédomine la pratique de l'incinération, les cendres étant placées dans des urnes, elles-mêmes déposées dans de petites tombes, qui forment des ensembles comme à Trébry (Côtes-d'Armor), Pluherlin (Morbihan), Plomodiern et Quimper (Finistère). Parfois, les groupes de tombes sont entourés d'un fossé et forment une espèce de cimetière circulaire, surtout en Haute-Bretagne.








LE PREMIER ÂGE DU FER (HALLSTATT, - 700 À - 450)

C'est également dans les sépultures que se marque en Armorique le passage au premier âge du fer, vers - 700. Cette époque est qualifiée d'Hallstatienne, du nom d'un site autrichien, Hallstatt. C'est en effet en Bohême, Bavière et Autriche que se développe la nouvelle civilisation, sans doute à la suite de l'installation de nouveaux courants d'échanges par le Rhin, le Neckar, le Danube, entre le monde grec, phénicien et étrusque, d'une part, et le nord de l'Europe et les îles Britanniques, d'autre part.

Assez rapidement, l'Armorique subit l'influence de ce nouveau centre qui maîtrise la technique du fer : des épées et desfibules ont été retrouvées dans les marais et les rivières de Loire-Atlantique, ainsi que des figurations humaines de type étrusque. Surtout, les sépultures adoptent une nouvelle forme : ce sont des tertres circulaires de 8 à 15 mètres de diamètre, à sommet plat, revêtus de pierre sèche, et qui contiennent, dans de petites loges, des vases funéraires avec les cendres des morts. Le Morbihan regroupe un grand nombre de ces tombeaux, à Carnac, Sérent, Le Bono; on en trouve aussi dans le Finistère, à Saint-Goazec et à Tréquennec. A côté de ces tombes relativement somptueuses, d'autres sont simplement creusées en terre, formant de véritables cimetières, dans les mêmes régions.

La disposition des ossements calcinés semble répondre à une organisation qui, pour le moment, nous échappe. Ainsi, à Landeleau, dans le Finistère, les os d'enfants sont plutôt placés dans des coffres recouverts de pierres, tandis que ceux des adultes sont placés dans des urnes, dont certaines sont placées sous des massifs de pierre suggérant parfois une silhouette humaine. Les datations au radiocarbone montrent que ce cimetière a été utilisé pendant huit cents ans. Les poteries, de forme biconique, cherchent curieusement, par un enduit extérieur, à imiter le métal. Leur décoration est très simple : bandes lisses et estampage de carrés, losanges, chevrons.

Le bronze est toujours largement utilisé, mais le fer commence à être travaillé, sans que l'on sache s'il provient de la région ou s'il est importé. Il circule sous forme de lingots bipyramidaux à pointes effilées, les « spitzbarren », dont on a retrouvé un dépôt à Saint-Connan, dans les Côtes-d'Armor.

De nombreuses traces d'habitat hallstattien ont été retrouvées. Des camps tout d'abord, qui laissent présager une activité guerrière importante. Ainsi le camp de Penfoul, à Landeleau, dans le Finistère, sur une hauteur dominant les Montagnes Noires, entouré d'un fossé de 1,20 mètre de profondeur et sans doute d'un muret. A Erquy, dans les Côtes-d'Armor, l'extrémité du cap, à 400 mètres de la pointe, est barrée par un talus de 3 mètres de haut, précédé d'un fossé, le tout formant une protection de plus de 17 mètres de large. Le camp, daté de la période - 800 à - 400, surplombe la mer par des falaises de 20 à 30 mètres de hauteur.


Des habitats non fortifiés ont été fouillés en 1987 et 1988 sur les bords de la Rance. A Plouër, le site du Boisanne a livré une masse de mille trois cents ossements d'animaux, parmi lesquels prédominent les restes de bœufs, porcs, cerfs, chèvres. Il s'agissait d'une exploitation agricole isolée. Une autre du même type a été retrouvée de l'autre côté de la rivière, à la Vicomté-sur-Rance; on y cultivait le blé, l'orge, l'avoine, le seigle, et même, selon la thèse de D. Marguerite, le sarrazin, ce qui infirmerait la conviction traditionnelle de l'introduction du « blé noir » en Armorique au Moyen Age.

A Ouessant, le village de Mez-Notariou couvrait 2 000 mètres carrés et avait un plan orthogonal. Certaines constructions de bois, de grande taille, comprenaient trois rangs intérieurs de poteaux en chêne, ce qui implique le transport maritime de ces énormes troncs depuis le continent. Une cinquantaine de dalles circulaires de granite ou de micaschiste devaient servir à caler ces poteaux ou à tenir les filets de protection des toitures. En Loire-Atlantique, d'importants habitats de l'âge du fer ont été retrouvés sur les communes de Saint-Brévin et Saint-Michel-Chef-Chef. Situés sur de petites buttes, entourés de fossés de 1,20 à 1,40 mètre de large, ces groupements de cabanes occupent des surfaces considérables : 60 000 mètres carés au Fougerais par exemple. On y pratiquait l'élevage, la culture, le séchage du sel dans des augets, la fonte du fer, la filature et le tissage de la laine.







LES PEUPLES CELTIQUES ET LES PREMIERS TEXTES SUR L'ARMORIQUE

Au cours du Ve siècle avant notre ère se produit en Armorique un événement capital, sur les modalités duquel nous sommes malheureusement fort mal renseignés : l'arrivée des Celtes qui, partis d'Europe centrale, des régions entre Rhin et Danube, occupent progressivement toute l'Europe occidentale. Ceux qui s'installent dans la péninsule armoricaine appartiennentpeut-être à la branche des peuples belges. Mais quel est leur nombre? Quels sont leurs rapports avec la population autochtone? Jusqu'à quel point transforment-ils la civilisation locale? Autant de questions auxquelles on ne peut encore apporter que des bribes de réponses. Une chose est sûre : les Celtes donnent à la région son nom. Les tribus de l'ouest de la Gaule sont en effet appelées « armoricaines » (aremoricae), mot celte qui signifie « qui est devant la mer ».

La toponymie fournit d'ailleurs quelques indices, qui montrent la persistance de nombreux termes préceltiques, que l'on retrouve dans les relations des géographes romains : des lieux comme Corbilo, Ostimii, Sicor, Ostidamnii, ainsi que la plupart des noms de rivières, de villages et de camps seraient antérieurs à l'arrivée des Celtes, de même que le nom du peuple des Osismes. En revanche, Condate, Icoranda, Vorgium, les Redones ou les Coriosolitae seraient des termes celtiques. La coexistence des deux suggère que l'arrivée des Celtes ne fut en rien une invasion massive, et que ces derniers, tout en occupant certains lieux et en apportant certaines coutumes, se fondirent dans la population locale. Ce que confirme l'anthropologie : les tombes de la fin de l'âge du fer et de la période gallo-romaine, lorsque le recul de la pratique de l'incinération permettra des études de squelettes, révèlent, selon P.- R. Giot et J.- B. Colbert de Beaulieu, « une population de taille moyenne, mésocéphale, aux affinités d'ensemble plutôt archaïsantes, avec une minorité de brachycéphales différenciés (Celtes). Tout compte faits on a surtout l'impression d'avoir affaire aux descendants des vieux habitants de l'Armorique et des rives atlantiques, truffés de faibles immigrations [...]. On peut en conclure qu'au cours de l'âge du fer, et surtout vers sa fin, on a vu l'arrivée en Armorique occidentale de populations celtophones qui ont baptisé bien des sites, mais sans être en nombre suffisant pour supplanter, ni encore moins exterminer les habitants antérieurs ».

Autre événement contemporain de la période de La Tène, c'est-à-dire de la fin de l'âge du fer (de - 450 à - 50) : l'Armorique entre indirectement dans l'histoire, avec les premièresmentions écrites de voyageurs méditérranéens. Vers - 500, le Carthaginois Himilcon double la pointe du Raz, qui correspond peut-être à ce qu'il appelle le promontoire Oestrymnis, avant d'aborder aux îles Britanniques, riches en étain (îles Cassitérides). Le Romain Rufus Festus Avenius mentionne ce voyage dans le poème Ora maritima, écrit vers - 370. Puis, vers - 320, le navigateur massaliote Pythéas, au cours d'un extraordinaire périple, longe le territoire des Osismes, dans le Finistère, fait escale au cap Kabeïon (sans doute la pointe de Penmarc'h, autrefois appelée cap Caval) passe devant les falaises de l'île Uxisma, qui ne peut être que Ouessant, avant de contourner les îles Britanniques et d'atteindre Thulé, c'est-à-dire l'Islande. Par une extraordinaire coïncidence, une pièce d'or, frappée en Cyrénaïque entre - 322 et - 313, tombée à la mer d'un des navires de Pythéas lors de son passage le long de la côte finistérienne, a été retrouvée en 1959 dans un paquet d'algues sur la plage de Lampaul-Ploudalmézeau, authentifiant ainsi un voyage que les auteurs gréco-romains mettaient en doute. Vers - 150 en effet, Polybe traite de fable le voyage de Pythéas, et en - 18, Strabon reprend Polybe, écrivant dans sa Géographie :


« Sur ce fleuve [la Loire] existait autrefois une place commerciale du nom de Korbilôn, à propos de laquelle Polybe évoque une histoire forgée par Pythéas et s'exprime en ces termes : " Un jour que les Massaliotes s'entretenaient avec Scipion, aucun d'entre eux ne put dire quoi que ce soit qui méritât d'être rapporté en réponse aux questions que celui-ci leur posait sur la Bretagne, et il en fut de même avec ceux de ses interlocuteurs qui venaient de Narbonne et de Corbilo, les villes pourtant les plus importantes du pays : voilà, dans la fiction, jusqu'où va l'audace de Pythéas ". »



 



Ce port de Corbilo, qui aurait été prospère vers le milieu du IIe siècle avant notre ère, et qui aurait ensuite disparu, moins d'un siècle plus tard, reste un mystère. Était-ce Guérande? Le Croisic? Saint-Nazaire? Couëron? Ancenis? Nantes? Le camp retranché de 7 hectares établi sur la pointe de Penchâteau au Pouliguen, avec remparts et fossés considérables, en était-il une des défenses? Il est pour le moment impossible derépondre. Toujours est-il que Corbilo n'existait plus à l'époque de César.

Ce dernier est bien sûr notre meilleur source concernant les Armoricains, qu'il décrit dans La Guerre des Gaules. Pline l'Ancien y fera également plusieurs allusions. La péninsule est alors partagée entre cinq peuples ou « cités ». A l'ouest, les Osismes occupent tout le Finistère actuel et la moitié des Côtes-d'Armor; du Gouët à la Rance se trouvent les Coriosolites, dont le territoire descend au sud jusqu'à l'Oust et à la Vilaine; à partir de Cancale et de Saint-Méloir-des-Ondes commence la cité des Redones, qui va jusqu'au Couesnon et dont la limite orientale suit la ligne de partage des eaux et marquera pendant longtemps la frontière de la Bretagne. Les Namnètes sont compris entre la Vilaine, le Semnon et la Loire à partir d'Ingrandes. Sans doute contrôlent-ils aussi une bande de territoire au sud de ce dernier fleuve, face aux Pictones. Les Vénètes, enfin, sont établis entre la Vilaine, l'Oust et l'Ellé. Ce sont, d'après César, les plus puissants des cinq peuples armoricains, grâce à leur flotte et au contrôle qu'ils exercent sur la navigation locale :


« Les Vénètes, écrit-il, sont la plus puissante tribu côtière. Ils possèdent la plus grande flotte, avec laquelle ils commercent avec la Bretagne; leur connaissance et leur expérience de la navigation surpasse celles des autres tribus; et comme la côte est exposée à la violence de la pleine mer et n'a que peu de ports, tous contrôlés par les Vénètes, ils forcent presque tous ceux qui fréquentent ces parages à leur payer un droit. »









UNE ÉCONOMIE OUVERTE SUR L'EUROPE OCCIDENTALE

La supériorité et la richesse des Vénètes sont confirmés par les émissions monétaires. Ils sont en effet le premier peuple d'Armorique à battre monnaie d'or, sans doute dès la fin du IIe siècle avant notre ère. A cette époque dominait dans toute la Gaule la monnaie d'or des Arvernes, dont les pièces, de 7,40 à 8,50 grammes, imitaient directement les statères frappés parPhilippe II de Macédoine entre - 356 et - 336. L'affaiblissement des Arvernes à la suite de la conquête romaine en Narbonnaise (de - 125 à - 118) a sans doute profité aux peuples périphériques, et les frappes vénètes commencent alors, avec des pièces de 7,80 à 7,95 grammes, portant au droit une tête et des cordons perlés, et au revers un cheval conduit par un aurige. La supériorité commerciale des Vénètes est ainsi nettement affirmée, d'autant plus que ces pièces se retrouvent tout le long des côtes méridionales ainsi que dans les vallées de la Vilaine et de la Loire.

Elles sont peu à peu imitées dans les régions voisines du Maine et de la Mayenne. Les Namnètes à leur tour commencèrent à frapper des statères, directement copiés sur ceux des Vénètes : tête avec cordons perlés se terminant par d'autres petites têtes sur le droit, cheval à tête humaine et personnage à mi-corps en dessous sur le revers. D'abord de 7,50 grammes, ces pièces se dégradent progressivement pour tomber à 6,60 grammes lors de la conquête romaine, tandis que la proportion d'or diminue. Les autres peuples se dotent également d'ateliers monétaires, mais la circulation des pièces semble confinée plus ou moins au territoire de chaque cité émettrice. Ainsi, sur l'ensemble des monnaies retrouvées sur le site d'Alet, chez les Coriosolites, et qui comprennent quarante-cinq origines différentes, la monnaie locale représente 77 % du total. Les Coriosolites, qui ne commencent la frappe que vers - 90, n'ont pas de pièces d'or. Leurs pièces d'argent, de 6,40 grammes, aux motifs plus stylisés, dominent largement parmi les espèces armoricaines retrouvées dans le sud des îles Britanniques, signe de leur domination dans le commerce transManche au cours de la première moitié du premier siècle avant notre ère.

L'abondance des pièces coriosolites - on en a compté plus de quinze mille dans un seul trésor enfoui à Jersey - a également fait naître une autre hypothèse : ne s'agirait-il pas de fabrication massive, financée par tous les peuples armoricains, destinée à payer des mercenaires levés dans l'île de Bretagne pour faire face à l'agression romaine? Les enfouissements massifs à Jersey et les nombreuses trouvailles dans le sud de l'Angleterre pourraient être interprétés dans ce sens.


Les Armoricains de la période de La Tène restent avant tout des agriculteurs et des éleveurs. Céréales et fèves sont partout présents, de même que les bœufs, moutons, chèvres, porcs, chiens et chevaux. La chasse aux cerfs et aux sangliers reste importante, tout comme la pêche et la collecte des fruits de mer. L'industrie du sel se développe considérablement, parallèlement à la pratique de la conservation de la viande et du poisson. Des fours à augets apparaissent un peu partout, ainsi que d'autres techniques de récupération du sel, depuis Hirel, sur la baie du Mont-Saint-Michel, jusqu'aux régions de Guérande et de Bourgneuf. Le fer est certainement exploité et travaillé sur place, bien que les traces d'ateliers soient rares.

Le commerce porte sur des produits très divers, mais c'est celui des céramiques qui a laissé le plus de traces. De nombreuses amphores méditerranéennes ont été retrouvées le long des côtes, l'Armorique jouant par ailleurs le rôle de relais vers les îles Britanniques. La production locale est d'ailleurs importante et variée, dans une centaine de sites étudiés par M.-Y. Daire dans sa thèse. Cet auteur a montré que les techniques utilisées étaient en constante évolution, utilisant partout le tour et souvent le graphitage, grâce aux gisements de Saint-Aaron et de Plufur, dans les Côtes-d'Armor, et à ceux de l'île d'Ouessant. La céramique armoricaine de La Tène finale a fréquemment des « anses tubulaires avec œillet renforcées dans la panse du vase qui montre alors un bombement à l'intérieur au niveau de l'anse » (J. Briard).

La décoration de ces vases, qui était très sobre à l'époque de Hallstatt, adopte d'abord des motifs curvilignes ou géométriques au Ve siècle, puis des frises d'arcs en bandes ou en groupes triangulaires, du IVe siècle. Dans plusieurs sites, comme à Hénon, Commana, Plouhinec, on trouve des motifs plus élaborés, avec des volutes et des spirales entrelacées. Les influences continentales ou britanniques sont nettes sur certains modèles.

La poterie armoricaine est largement exportée dans les îles Britanniques. Des analyses céramologiques faites à Hentgisbury Head ont montré que la poterie fine retrouvée sur ce siteprovenait de Trégomar, dans les Côtes-d'Armor, et d'autres spécimens de ce type ont été découverts à Alet. De même, certains archéologues anglais, comme C.F.C. Hawkes pensent que les vases stockés dans les sites fortifiés anglais de l'âge du fer pourraient être des imitations d'amphores carthaginoises qui seraient parvenues jusqu'au fameux port ligérien de Corbilo. Dans tous les cas, l'Armorique joue le rôle d'intermédiaire incontournable entre les îles Britanniques et le monde méditerranéen.

Les bateaux armoricains devaient assurer l'essentiel des échanges. Avenius, relatant le voyage d'Himilcon, mentionne les canots de peaux et de cuirs utilisés par les habitants de la Grande-Bretagne, mais ce ne sont que de frêles esquifs en comparaison des solides embarcations armoricaines. S'il ne subsiste aucune trace de ces dernières, César a donné une description précise des vaisseaux vénètes, qui a permis d'en faire une reconstitution sans doute très proche de la réalité. Ces lourds bateaux de chêne devaient avoir environ 30 mètres de longueur, sur 9 mètres de largeur, et 2 mètres de tirant d'eau. César a pu en admirer les qualités :

« Ils étaient faits avec un fond beaucoup plus plat, ce qui les rendait capables de naviguer sur les hauts fonds causés par les bancs de sable ou à marée basse. Des proues et des poupes d'une hauteur exceptionnelle les rendaient capables d'affronter de fortes mers et de violentes tempêtes, et les coques étaient entièrement en chêne, capables de supporter tous les chocs et toutes les brutalités. Les traverses, qui étaient des poutres d'un pied de large, étaient attachées par des clous gros comme le pouce. Les ancres étaient retenues par des chaînes de fer et non par des cordes. Les voiles étaient en peaux brutes ou en cuir fin, soit parce qu'ils n'avaient pas de chanvre ou qu'ils en ignoraient l'usage, ou plus probablement parce qu'ils pensaient que des voiles ordinaires ne résisteraient pas aux violentes tempêtes de l'Atlantique et ne convenaient pas à des vaisseaux aussi lourds. »

Excellents marins, les Armoricains sont également belliqueux, car les activités guerrières semblent avoir joué un rôle important dans leur société. De nombreux camps fortifiés sont construits à cette époque, dans des positions souvent spectaculaires,à l'extrémité de caps rocheux aux falaises vertigineuses. Chez les Coriosolites, la pointe du Meinga, à Saint-Coulomb, était barrée par un talus de plus de 3 mètres de haut délimitant un espace de 17 hectares. A Erquy, le camp de l'époque d'Hallstatt est agrandi : un talus de pierres, renforcé par des poutres est édifié à l'avant de l'ancienne ligne, portant l'ensemble à 35 hectares. Chez les Osismes, la plupart des pointes du Crozon et de la Cornouaille sont protégées par des systèmes de double ou triple talus : Lostmarc'h, Castel Coz, Castel-Meur. Chez les Vénètes, les camps sont établis sur des pointes rocheuses ou sur des îlots totalement entourés par la mer à marée haute, système défensif dont César pourra mesurer l'efficacité. A l'intérieur, on trouve aussi des forteresses considérables, comme celles de Lescouët, chez les Vénètes, du Poulailler, près de Fougères, chez les Redones, ou du Huelgoat chez les Osismes. Cette dernière, qui mesure 1 100 mètres sur 380 mètres, baptisée « camp d'Artus », est entourée d'un énorme mur de 4 mètres de hauteur, dont la structure est typique des remparts armoricains, les murus gallicus : plusieurs étages de poutres en quadrillage, tenues par d'énormes clous, renforçant la masse de pierres et de terre.

L'habitat ordinaire se compose de modestes villages et hameaux de quelques cabanes en bois, entourés d'un fossé et d'une palissade. Une des particularités de cette époque est la présence, sur les sites de ces villages, de souterrains, composés d'une succession de petites chambres voûtées séparées par des chatières, que l'on ne peut franchir qu'à quatre pattes. Tous sont localisés à l'ouest de la péninsule, plus particulièrement chez les Osismes : Plomelin, Commana, Saint-Jean-Trolimon, Concarneau, Quimper, Pédernec, Plouaret, Treglonou, Hénon, Paule, Saint-Brieuc. La présence de poteries, parfois de scories, de stèles et de statues dans ces souterrains, dont plus de cinquante ont été fouillés, permet de leur attribuer le rôle de « caves », de silos, parfois d'ateliers métallurgiques ou de lieux de culte.

C'est sur le site d'un de ces villages, à Paule, qu'a été découverte en 1988, lors de fouilles de sauvetage avant la constructiond'une route, une remarquable statue de schiste amphibolite. Haute de 42 centimètres, elle représente un personnage portant un torque gaulois et jouant de la lyre celtique. Sans doute s'agit-il d'une divinité du panthéon armoricain, qui reste mal connu. Les représentations figurées sont très rares : une statue sans tête à Plounevez-Lochrist, une autre dite du « dieu au maillet », très mutilée, à Saint-Brandan (Côtes-d'Armor), qui serait une représentation tardive du dieu Sucellus. Les sanctuaires sont également très minces et très hypothétiques : Douarnenez, Tronoën, Saint-Malo, avec des vestiges tellement minces qu'on ne peut guère en tirer de conclusions.

En fait, la religion locale est avant tout un culte des forces naturelles, ne comportant guère de temples ou de représentations figurées. Les forêts sont les lieux de cérémonies, se déroulant à dates fixes, en rapport avec les mouvements de la lune. Les nombreux dieux et déesses – Lug, Teutatès, Epona –, ne sont que des représentations des forces naturelles. Sources, pierres, tonnerre, arbres sont l'objet d'un culte, dirigé par les druides, qui étaient en même temps les juges suprêmes, dont les décisions, redoutées pouvaient frapper d'infamie les impies et les criminels. Les bardes, poètes et musiciens chantaient la gloire des héros dans de longues poésies.

La force de cette religion réside dans son caractère désincarné. Il faut ici insister sur ce fait qui explique en grande partie les difficultés d'implantation du christianisme et les survivances de croyances préchrétiennes jusqu'au XIXe siècle. Seule la science peut venir totalement à bout d'une religion des forces naturelles, en les expliquant. Il est très difficile à une autre religion de supplanter un tel culte : ni temples, ni idoles, ni textes sacrés à détruire; le vent, la pluie, la foudre, la lune, les sources, les pierres, les arbres sont indestructibles. Le culte peut se dérouler partout, dans la lande et la forêt; il exprime les peurs et les joies les plus naturelles de l'esprit, les forces intérieures et mystérieuses de l'être, que suggèrent des représentations symboliques très stylisées. Une telle religion est presque indéracinable. Le clergé catholique n'arrivera à la recouvrir que par une série de ruses et de compromis, comme la « christianisation » des menhirs et des stèles funéraires.


Ces dernières, qui seront en effet pendant le haut Moyen Age l'objet d'un véritable culte, constituent l'une des particularités de la civilisation armoricaine de La Tène. Toujours associées à un lieu de sépulture, ces « lechs » se présentent comme des colonnes tronquées, parfois cannelées, d'une hauteur allant de 50 centimètres jusqu'à près de 2 mètres. Toujours en granite, elles sont soigneusement taillées, et on ne les trouve qu'à l'ouest de la péninsule, dans le secteur des souterrains. Elles sont de deux types : les stèles basses, de section hémisphérique, ont souvent une forme de calotte. On en compte des centaines dans le Morbihan, une quarantaine dans le Finistère et une douzaine dans les Côtes-d'Armor. Les stèles hautes sont beaucoup plus nombreuses dans la Basse-Cornouaille et le Léon, où quatre-vingts d'entre elles ont été surmontées d'une croix au Moyen Age; certaines portant des motifs spirales, comme la très belle stèle baptisée « Sainte Anne à Trégastel, qui est également piquetée sur toute la hauteur d'une de ses faces. Outre leur fonction de signalisation d'un cimetière d'urnes funéraires, ces stèles devaient avoir un rôle religieux, qui s'est sans doute perpétué pendant les premiers siècles de notre ère, ce qui expliquerait l'acharnement du clergé catholique à les faire disparaître par enfouissement ou à les surmonter d'une croix.

Ainsi, lorsqu'en 57 avant J.-C. les légions romaines arrivent en Armorique, la région est déjà largement ouverte sur l'ensemble de l'Europe occidentale. Agriculteurs, pêcheurs, artisans et commerçants, les peuples armoricains sont intégrés dans l'ensemble celtique, où leur position maritime leur confère un rôle essentiel. Par la Manche, le golfe de Gascogne et la vallée de la Loire, ils communiquent largement avec les îles Britanniques, la Gaule et la péninsule Ibérique. Aux yeux des Romains, les cinq cités de la future Bretagne ne constituent en aucune façon un ensemble particulier. César ne les sépare pas de leurs voisins orientaux, les Abrincates, les Andes, les Diablintes ou les Pictons.

Une originalité caractérise cependant l'ouest de la péninsule, sans que l'on puisse la définir autrement que par des témoignages archéologiques dont le sens reste obscur : les tumulusarmoricains à la période hallstattienne, les stèles et les souterrains à l'époque de La Tène individualisent déjà nettement la future Basse-Bretagne, tandis que les Coriosolites, les Redones et les Namnètes sont beaucoup plus proches des autres peuples gaulois, la limite, qui n'a rien d'imperméable, se situant à peu près sur les vallées du Gouët et de l'Oust.









CHAPITRE II


La romanisation (Ier-IVe siècle)

Les peuples armoricains, qui commercent largement avec le monde méditerranéen, sont pleinement conscients, dans la première moitié du Ier siècle avant J.-C., de la montée de la puissance romaine, qui occupe la Narbonnaise depuis les années -120. Ces événements lointains ne les touchent cependant que fort peu, jusqu'au moment où, brutalement, en - 58, Jules César entreprend la soumission de l'ensemble du territoire gaulois. Commençant par l'est, les armées conquérantes battent ensuite les peuples belges avant de redescendre vers le sud-ouest. Au cours de l'été - 57, un lieutenant de César, Publius Crassus, arrive en Armorique avec une seule légion, la VIIa, et traverse la péninsule sans rencontrer de résistance. Son itinéraire n'est pas connu. Nous savons seulement qu'il va jusque chez les Vénètes, qu'il exige la livraison d'otages et qu'il vient hiverner dans la région d'Angers. Les Armoricains, surpris par la soudaineté de la conquête, n'ont pas réagi.
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